Il y a longtemps que je t'aime
Philippe Claudel et les mystères de Juliette


Avec "Il y a longtemps que je t’aime", le romancier signe un premier film bouleversant, sur le pardon et la réconciliation entre deux soeurs, Prix oecuménique du jury au Festival de Berlin
Dans la salle désertée d’un aéroport, une femme seule attend. Le temps semble l’envelopper. Âme sombre recouverte de grisaille, perdue dans ses pensées. Les bruits alentour ne l’atteignent pas. Sa sœur, enfin, arrive, essoufflée, confuse de son retard. Silences, regards, échanges maladroits. Le spectateur devine qu’un lourd secret sépare ces deux femmes : l’une comme enfermée en elle-même ; l’autre, vive et pétillante, à la gentillesse appuyée, mais empêtrée dans sa gêne. 
Juliette vient de purger quinze ans de prison pour un crime dont on ne découvrira que progressivement la gravité et le poids. Sa famille s’est éloignée et Léa, sa sœur, encore adolescente au moment des faits, a perdu le lien avec leur enfance partagée. Elle n’est réapparue que récemment lorsque les services sociaux ont repris contact avec elle pour trouver un point de chute à la détenue, privée de repères affectifs.
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Juliette semble flotter dans la nouvelle vie qu’on lui propose pour amortir le retour au réel. Mais l’aura de silence suscite les questions. Ceux qui savent marchent sur des œufs et Léa, prof de littérature à l’université, dresse une sorte de cordon protecteur pour la préserver de la curiosité mal placée. Aux questions hésitantes de ceux qui voudraient percer le mur du secret, ou innocentes comme celles des fillettes de Léa, Juliette oppose un mutisme souriant, s’en tire par des réponses évasives, se raidit parfois, se tient sur cette ligne ténue qui ne tiendra pas longtemps.
Juliette reprend pied dans la maison de Léa qui vit avec Luc, leurs deux filles adoptives et son beau-père, privé de parole. Elle investit peu à peu les pièces. Étend son périmètre, s’aventure à l’extérieur et se frotte à la vie sociale : cet ancien médecin découvre les amis de sa sœur, pointe au commissariat, repousse la sollicitude d’une psychologue chargée de l’aider à se réinsérer, cherche du travail.[image: image2.png]


 
"La pire des prisons, c’est la mort de son enfant"
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Les non-dits et les tabous qui entourent le drame caché de Juliette ont bouleversé la vie de sa famille et de ses proches. Verrouillée dans son passé dont elle assume crânement le prix, elle découvre aussi que sa sœur a souffert des conséquences de son acte. Sa longue peine (remarque-t-on assez que le même mot désigne la sanction et la souffrance ?) montre que son geste n’a été ni compris, ni accepté par la société. 
Mais ce que sait Juliette et que dévoile admirablement Philippe Claudel, c’est que «la pire des prisons, c’est la mort de son enfant. Celle-là, on n’en sort jamais.» Il n’y a pas pire, ni plus durable, ni plus vivace douleur que ce souvenir-là.
Peu à peu, grâce aux autres, à leurs brusqueries, leurs maladresses, leurs attentions aussi, Juliette revient au monde, retrouve les bruits, les odeurs, les échanges, les sentiments. Léa l’entoure, ses filles la distraient, le beau-père, enfermé dans son mutisme, partage une complicité ouatée, et Juliette découvre des êtres attachants. 
Comme le commissaire Fauré, divorcé, qui ne voit plus sa fille, et se confie par bribes, personnage touchant joué avec subtilité par l’excellent Frédéric Pierrot. Et Michel (superbe Laurent Grévill), un collègue de Léa, homme troublant et attentif qui sait observer, dont les demi-mots trahissent un secret préservé et dont les confidences perlées résonnent comme des déclarations cristallines.
Tourné à Nancy et dans sa région, premier film écrit et réalisé par le romancier Philippe Claudel, Il y a longtemps que je t’aime restera dans le cœur des spectateurs. Une grâce baigne cette histoire racontée par un écrivain qui, depuis toujours, crée des images par les mots et a beaucoup peint. Traduit dans une trentaine de pays, l’auteur des Âmes grises, La Petite Fille de Monsieur Linh, Le Rapport de Brodeck, montre aussi, avec tendresse, combien les livres transforment nos vies, les habitent.[image: image4.png]


 
Un film magnifique, d’une infinie délicatesse

[image: image5.png]


Ce narrateur subtil mêle plusieurs lignes mélodiques, entrelace, avec limpidité et sensibilité, les destins. Dans ses décors et ses teintes, ses silences et ses retenues, ses pauses et ses accélérations, ce film magnifique, d’une infinie délicatesse, épouse la renaissance progressive du personnage de Juliette, son retour à la vie, entraînée par le mouvement de ceux qui l’entourent. 
Il passe aussi par des mises au point violentes, des explosions pour rompre le carcan étouffant, sans jamais nier le passé, affronter le vrai regard des autres et l’écho assourdi de leurs propres souffrances.
Philippe Claudel, qui a longtemps enseigné en milieu carcéral et témoigné de son expérience dans Le Bruit des trousseaux, filme les effets persistants d’une longue peine sur l’âme et le corps. Il se situe au centre de la douleur, dans cet exil intérieur. Il explore, sans forcer le trait, la puissance des attachements, le miracle des rencontres qui arrache les vies brisées à l’attraction fatale de leur propre chute.
Film de femmes (inoubliables et lumineuses interprétations de Kristin Scott-Thomas et Elsa Zylberstein), cette histoire s’achève sur une sublime note d’espoir, un ultime appel à la vie, l’affirmation d’une présence retrouvée, qui laisse le spectateur bouleversé. Alors que s’élève, dans l’obscurité du générique de fin, la chanson déchirante de Barbara, Dis, quand reviendras-tu ?
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